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Introduction

Les caprices du progrès


Le progrès nous a joué un drôle de tour ! Apparemment, il a tout fait pour nous libérer du temps, nous permettre de l’utiliser au mieux, et pourtant nous continuons à y vivre à l’étroit. Les machines rendent nos tâches matérielles moins longues à accomplir, les transports se comptent en heures et non plus en jours ou semaines, les communications électroniques nous évitent même, de plus en plus souvent, de nous déplacer. Simultanément, le progrès, qui est social autant que scientifique, a spectaculairement réduit notre temps de travail. Ne travaillons-nous pas trois fois moins de jours par an qu’il y a un siècle ? Pourquoi continuons-nous à trouver que tout va trop vite, que nous sommes débordés, que nous ne parvenons pas à faire tout ce qui est nécessaire, sans parler de ce que nous aimerions accomplir ? Où est la faille ?

Cette question m’habite depuis trente ans. J’ai observé comment je le vivais dans ma propre existence et celle de mes proches. J’ai étudié les méthodes de « gestion de temps ». Un terme qui m’a toujours paru trivial, comme
si, pour un poisson, la question de l’eau se ramenait au nettoyage des filtres de son aquarium. J’en ai tiré une première réflexion en 1983 dans mon essai, L’Art du temps. Elle partait d’une évidence : nous ne pouvons pas agir sur le temps, immuable, mais seulement sur l’usage que nous en faisons. De là s’ouvrait un vaste champ d’action, pour nous permettre de desserrer l’étau, de commencer à nous sentir mieux, au moins à titre individuel. Mais à quoi servent nos améliorations personnelles, si nous les vivons dans un milieu en voie de détérioration ?

Car le monde ne va pas fort et une grande partie de ses maux semblent venir de l’usage qui y est fait du temps. Devant le spectacle quotidien des péripéties politiques, financières et économiques, un mot s’est chaque fois imposé à moi : court terme. Ceux qui font bouger les lignes, ceux qui décident de ce qui va affecter nos vies semblent avoir perdu le souci d’un avenir qu’ils ont de plus en plus de mal à prendre en compte. On dirait qu’ils rebondissent de crise en crise, d’urgence en urgence, repoussant toujours au lendemain l’indispensable réflexion sur les conséquences à long terme de leurs choix, de leurs actes.

À travers eux, c’est tout le système qui en est venu à remettre le lendemain à plus tard, à se perdre dans la gestion d’un présent pléthorique, débordant, obsessionnel. Nous sommes plus nombreux à en prendre conscience depuis que l’environnement, l’écologie, le développement durable ont fait irruption dans le débat public. Ils nous forcent à un nouveau regard sur la planète et sur l’époque, ils ont concrétisé la vraie nature des choix entre court terme et long terme, les vrais enjeux, les vrais risques.


Mais ces choix, ces enjeux, ces risques sont aussi au cœur de notre quotidien, de l’existence de chacun. Car nos rythmes de vie en accélération, nos relations aux autres plus éphémères, notre rapport à nous-mêmes trop en surface sont affectés par ce virus moderne, la pandémie du court-termisme.

Cette conviction m’a lancé dans une enquête auprès de ceux qui vivent ou étudient ces fonctionnements à horizon rétréci. Tous en sont conscients, tous le décrivent comme un handicap, de plus en plus préoccupant. Mais bien peu font le lien, entre les secteurs de la société, sur ce goulet d’étranglement évident et préoccupant pour les décisions, l’action et surtout pour la réflexion.

Oui, le progrès nous joue un tour imprévu. Nous sommes plus instruits, plus informés, mieux équipés en instruments d’analyse, de calcul, de simulation. Nous avons tout pour mieux savoir, comprendre et prévoir. Par quelle étrange malédiction sommes-nous pourtant, collectivement et individuellement, devenus myopes ?
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1

L’accélération

Comment la vitesse
a engendré le court-termisme


La vitesse, c’est nous qui l’avons inventée, puis adorée. Mais ce boomerang est en train de nous rattraper. La vitesse continue de nous griser, au point de nous rendre aveugles sur les abîmes où elle nous entraîne. Nous avons aimé ce flirt avec la mort tant que nous pensions pouvoir, au final, le contrôler. Mais, comme souvent, notre créature nous a échappé. Elle risque de nous dévorer non seulement individuellement, ce qu’elle faisait déjà de longue date, mais collectivement. Les plus lucides d’entre nous commencent à chercher fiévreusement la pédale de frein ou le bouton stop. Il n’est pas sûr qu’ils existent.

Avant les humains, le monde changeait aux rythmes de la dérive des continents, de l’érosion des montagnes, de l’évolution des espèces, de l’alternance des saisons. Puis sont arrivés nos ancêtres, des créatures évoluées. Pendant quelques centaines de milliers d’années, il ne leur fallait piquer un sprint que pour attraper une proie ou sauver leur vie. Le temps qu’ils ont mis à essaimer la planète, à partir de leur Afrique natale, se compte en centaines de générations. On marchait au pas et l’on mourait en route.


Il y a seulement cinq mille ans que nous avons mis à notre service le cheval. Et pendant longtemps, celui grâce auquel nous pouvions enfin aller plus vite que nous-mêmes ne nous a servi qu’à porter ou traîner les charges trop lourdes pour nos épaules. Notre nouveau complice, attelé à des chars de combat, a montré que la vitesse pouvait mener à la victoire. La grande course était lancée.

Ce sont les Grecs qui ont fait de la vitesse un jeu. Les premières Olympiades, il y a deux mille sept cents ans, ne comportaient qu’une course à pied. Il ne s’agissait pas encore de records, mais de compétition : aller plus vite que l’autre. C’est resté, depuis, le fond de l’affaire. Se dépasser soi-même est noble, mais dépasser les autres est jouissif, souvent lucratif.

Cependant la vitesse sportive n’a pas survécu à la Grèce antique. Elle ne renaîtra qu’avec les gentlemen anglais du xixe siècle, puis Pierre de Coubertin. Et jusqu’aux premiers chemins de fer, du temps de mon arrière-grand-père Benjamin, mort en 1839, traverser la France en diligence, d’est en ouest ou du nord au sud, prenait, même à bride abattue, plusieurs semaines.




Nous sommes tous des tachysanthropes

La vraie accélération date donc du milieu du xixe, avec l’avènement de la technologie. En une poignée de générations, la vitesse a bouleversé l’existence de chacun de nous, ainsi que la physionomie de la planète. Elle l’a fait si rapidement que nous tardons encore à en mesurer les
conséquences. Serait-ce une mutation de l’espèce ? C’est ce que constate Gil Delannoi, politologue, qui en a forgé le nom : le tachysanthrope. « La recherche de l’accélération crée un monde où domine la tachynomie, autrement dit la vitesse devenue norme » (Esprit, juin 2008). Il est vrai que jamais les humains n’ont choisi délibérément de ralentir.

Il est courant de dire que le temps moderne s’est accéléré, mais c’est une absurdité logique : au cours de notre existence, la seule chose immuable est bien le temps. Vingt-quatre heures par jour, pour les ouvriers comme pour les chefs d’État, rien de plus démocratique. C’est l’usage que chacun en fait qui nous différencie, selon ses charges et contraintes, mais aussi selon ses désirs et envies. Nous l’avons tous plus ou moins compris. Mais il reste un paradoxe. Jamais dans l’histoire nous n’avons disposé d’autant de temps, car nous venons, en un siècle, de presque doubler notre durée de vie et diminuer de moitié notre temps au travail. N’est-ce pas là le plus magnifique cadeau de l’ère moderne ?

J’imagine le génie de la lampe d’Aladin à qui j’aurais exprimé ce souhait : « Je voudrais vivre deux fois plus longtemps et travailler deux fois moins que mon grand-père Joseph, mort en 1904. – Accordé ! Et en plus, tu pourras voyager dix fois plus vite que lui pour dix fois moins cher, communiquer avec le monde entier tout en marchant dans la rue et recevoir sur un écran, dans ton salon, tous les spectacles et toutes les connaissances du monde. Je ne te demande même pas de me donner ton âme en échange. Prévois seulement une petite contrepartie : tu te plaindras souvent de manquer de temps pour profiter de cette abondance. »


Inconvénients que nous vivons au quotidien, mais ils ne pèsent guère en face des avantages que nous a permis cette stupéfiante accélération du monde, en trois générations. Accélération des inventions, de la production d’objets à moindre coût, des transports et des communications, de l’information, de l’élargissement de nos réseaux, de la circulation de l’argent, des avancées médicales, des politiques de redistribution sociale qui rendent nos sociétés plus sûres et plus justes. Malgré nos inévitables impatiences de citoyens et d’électeurs, il suffit de prendre un peu de recul historique pour réaliser la rapidité de ces transformations.






La seule nouvelle extase

Vitesse, accélération, je me suis souvent demandé ce qui nous y pousse à ce point. Sont-elles, selon la formule de Paul Morand dans L’Homme pressé, « l’équivalent moderne de la pesanteur… l’impulsion vraie de l’univers » ? Ou, comme le croit Kundera, « la seule nouvelle extase » offerte par le monde moderne ?

Il est possible que le cosmos, dans son entier, soit en accélération. Ce débat entre astrophysiciens n’est pas encore tranché. Quoi qu’il en soit de l’univers, au petit niveau de la planète Home, les choses, avant nous, se déroulaient sans hâte. Nous avons tout bouleversé en introduisant la vitesse, en l’élevant au niveau d’un mode de vie, d’un objectif permanent de progrès.

Il y a deux manières de considérer cette dernière : neutre ou dynamique. Au neutre, on constate que l’homme
au pas fait 6 km/h, le guépard atteint 100 km/h (mais sur 500 mètres seulement), et tout le monde sait que la lumière parcourt 300 000 kilomètres en une seconde. Simples Mesures. Mais la vitesse qui nous intéresse ici est née de l’esprit humain, puisque nous sommes la seule espèce qui ait entrepris de pousser en permanence ses capacités physiques à leurs limites, ou d’inventer les moyens de les dépasser.

Sur le seul plan physique, les performances sont impressionnantes. Mais qu’un champion puisse courir le 100 mètres en moins de dix secondes ou rester neuf minutes sous l’eau sans respirer ne change guère mon sort ni celui de mon voisin de palier. En revanche, c’est notre acharnement séculaire à trouver les moyens de transcender nos limites corporelles et intellectuelles qui a créé la civilisation humaine.

Dans l’histoire de l’humanité, la vitesse s’est fait attendre, puisqu’on n’en a vraiment ressenti les effets qu’à partir du xixe siècle. Depuis, elle s’est emballée, au point d’inquiéter ses géniteurs, qui ne semblent pas prêts, pour autant, à l’abjurer. Pourquoi y tenons-nous donc tellement ? Pas seulement pour ses avantages matériels et son efficacité : la vitesse nous procure aussi des satisfactions psychologiques et intimes tout au long de notre vie.

D’abord, parce qu’elle est un produit naturel de notre constitution, de notre programmation génétique. Nous sommes dotés d’un cerveau dont les possibilités surpassent de très loin celles de notre corps, lent, faible et fragile. La vitesse est née de notre ambition de compenser la modestie de nos performances, que tant d’animaux ridiculisent en rapidité, en puissance et en endurance.


Les humains avaient déjà obtenu des résultats remarquables, malgré leurs techniques primitives. Nul animal n’aurait édifié les pyramides, les cathédrales ni la Grande Muraille. Il fallait d’abord les concevoir, puis trouver les moyens d’accomplir ces défis inimaginables à leur époque. La solution est venue des efforts conjugués de multitudes d’ouvriers, sous la férule implacable de visionnaires peu soucieux de la vie des autres. Puissance collective, donc, fruit d’un travail coordonné et méthodique. Ce n’est que bien plus tard, à l’époque contemporaine, que le machinisme a permis de démultiplier à l’infini la force de la seule main-d’œuvre. La puissance nécessaire à la construction du barrage des Trois-Gorges, sur le fleuve Yang-tse, dépasse de loin celle qu’il a fallu mobiliser pour bâtir la Muraille de Chine.

En endurance, nous aurions plutôt l’impression d’avoir régressé. Nos ancêtres soutenaient des marches inlassables dont nous serions bien incapables, résistaient au froid dans des demeures à peine chauffées et mal isolées, et se faisaient arracher les molaires sans anesthésie. Tout Roi-Soleil qu’il fût, Louis XIV l’a subi et en a souffert le martyre. Par rapport à eux, nous sommes devenus bien douillets. Mais le prix que nos prédécesseurs payaient pour leur endurance était élevé : ils souffraient pendant leur vie, puis mouraient jeunes. Ce que nos découvertes nous ont apporté à cet égard est inappréciable : des douleurs en moins et des années en plus. Plutôt que de surmonter l’obstacle de l’endurance, nous l’avons contourné.







Le règne de l’instantanéité


Mais l’accélérateur majeur du progrès s’est révélé être la vitesse au service de laquelle nous avons mobilisé toute notre capacité créative. Vitesse des transports, qui nous a ouvert la conquête des continents et les guerres éclairs. Vitesse des communications, qui nous permettent d’être informés de tout immédiatement. Songeons qu’au moment de la Révolution française, il fallait dix jours pour apprendre à Paris un événement qui venait d’avoir lieu à Perpignan, cinq depuis Lyon et deux s’il avait eu lieu à Reims – aujourd’hui reliée à Paris en trente minutes avec le TGV Est. La conquête ultime n’est-elle pas celle de l’instantanéité dans la relation à l’autre, où qu’il soit sur la planète ?

Toutes les accélérations appliquées aux objets matériels finissent par rencontrer leurs limites physiques. Les automobiles, avions ou fusées, après des progrès inouïs, ont fini par plafonner. C’est l’électronique qui nous permet d’aller jusqu’au bout de cette logique : l’instantanéité, aboutissement ultime et extension directe des aptitudes de notre cerveau. Car si l’ordinateur et internet restent inférieurs à nos simples neurones pour penser et imaginer, ils les surpassent en capacité de mémoire, de stockage et de transmission. Notre cerveau a enfin trouvé sa vraie prothèse, activable à tout moment sans le moindre délai. Nous avons franchi une étape nouvelle et décisive, qui s’inscrit directement dans notre évolution en tant qu’espèce : nos cerveaux n’ont pratiquement plus
besoin de nos corps pour connaître, communiquer, partager avec d’autres.

De ce fait, la conquête de la vitesse des transports passe au second plan. L’homme pressé qui mesurait, il y a peu, le progrès à l’extension de son rayon d’action et à sa rapidité de déplacement, pourrait choisir de redevenir sédentaire. Sans déplacer son corps, il peut entrer en liaison intellectuelle, vocale et visuelle avec tous ses semblables. La « noosphère », beau concept popularisé par Teilhard de Chardin il y a un demi-siècle, n’est plus seulement une idée poétique ou spirituelle. Elle s’est matérialisée et rétrécit l’ensemble de l’humanité par l’interconnexion électronique.

Dans ce domaine comme dans tant d’autres, nous avons accompli des prouesses sans avoir pris le temps d’en mesurer toutes les conséquences morales et philosophiques. Nous continuons à donner la priorité aux développements scientifiques, dont la poursuite est notre quête grisante. Mais l’intégration de ces découvertes par notre conscience, notre éthique et nos comportements reste à la traîne. À chacun de se débrouiller comme il peut pour s’adapter à cet emballement historique.

L’accélération de nos vies n’a pas seulement modifié notre mode d’existence, elle joue sur notre psychisme et devient même une drogue addictive. Tant d’adolescents traversent une période où la simple conduite d’un deux-roues à plein régime leur tient lieu de rite initiatique au monde adulte. La pure vitesse physique, celle qui les met directement en danger, leur offre ce dont on manque souvent à cet âge : un fort sentiment d’exister.
En paraphrasant Céline, la vitesse met l’héroïsme à la portée des caniches.






La vitesse est idéologiquement neutre

Le fait, d’ailleurs, que la vitesse fasse l’objet de tant de compétitions sportives, depuis le sprint du 100 mètres jusqu’au tour du monde à la voile, démontre qu’elle est reconnue par tous, ou presque, comme une valeur incontestable. Le sport l’a sublimée et stylisée en la détachant de toute application utilitaire. Accessoirement, nos tentatives pour reculer indéfiniment les limites, les prouesses de nos machines donnent lieu à une recherche scientifique et industrielle aux retombées fécondes. Les constructeurs automobiles justifient l’entretien ruineux de leur « écurie » de Formule 1 par les progrès espérés sur la sécurité de leurs berlines. On voit même des polémiques sur la texture des quelques grammes de tissus que portent les champions de natation et qui peuvent en valider ou déclasser les records.

Comment la vitesse est-elle devenue une valeur centrale, qui s’est imposée sur toute la planète ? Précisément parce qu’elle combine des prouesses scientifiques et sportives. À la fois mode d’action et produit industriel, elle est idéologiquement et spirituellement neutre à un moment de l’histoire où l’on se méfie des croyances et des promesses transcendantes. On peut s’entraîner à la pratiquer dans son corps ou sa façon de vivre, mais elle peut aussi s’acheter sans effort. Elle ne prête guère à interprétations, puisqu’elle se mesure avec précision. Or
notre époque, en quête de certitudes qui se font rares, est friande de tout ce qui se mesure.

Aujourd’hui, la pensée orientale nous ouvre de nouvelles perspectives intérieures, avec ses notions de non-agir ou d’utilisation de la force de l’adversaire pour le déstabiliser dans les conflits. Mais pour une majorité d’entre nous, la vitesse reste un bouclier contre le doute. Elle est consubstantielle à l’action et favorise la pensée pratique plutôt que la réflexion abstraite. C’est ainsi qu’elle fait de nous des magiciens qui ont transformé leur monde, au point de ne plus le reconnaître. Notre tâche, désormais urgente, est de mieux faire la différence entre les pôles opposés de l’usage de la vitesse : la griserie et la menace.

Vivre, aujourd’hui, c’est fréquenter la vitesse tout au long de son existence. Enfants, les records nous font rêver et nos héros, outre ceux du ballon rond ou de la chanson, sont des rapides, de Spiderman à Schumacher. Adolescents, la recherche directe et personnelle de l’accélération des corps vient tout de suite après la découverte de la sexualité. Adultes, nous apprenons à utiliser la vitesse pour ses avantages, tout en devenant conscients de ses inconvénients. Mais en vieillissant, nous découvrons enfin d’autres priorités. La collectivité humaine semble suivre un parcours comparable. À l’égard de la vitesse, elle progresse en maturité et commence à réfléchir au meilleur équilibre, entre les plus et les moins de cette idole laïque.







La mère du court-termisme


Faire la liste des dommages qu’elle laisse dans son sillage est salutaire. En politique, économie et finance, environnement bien sûr, mais aussi dans nos rythmes quotidiens, relations aux autres et gestion de notre propre parcours de vie, nous en avons recensé un inventaire impressionnant. La recherche, désormais instinctive, du chemin le plus court, la primauté de l’urgence sur l’importance, la pression sur les résultats sont toutes filles de la vitesse. Ensemble, elles ont engendré une situation de court-termisme généralisé dont nous ne sommes même plus toujours conscients. La société où nous passerons le reste de notre vie est devenue un bolide dont la portée des phares diminuerait en proportion de son accélération. Quel passager d’un tel engin ne demanderait à en descendre ? Mais, sauf à devenir ermites ou anachorètes, cette option ne nous est pas offerte.

Les pièges que nous tend l’accélération du monde ont refermé sur nous le filet du temps. Nous avons collectivement perdu la mémoire des rythmes d’existence des générations précédentes. Au début du siècle dernier, il fallait ainsi plus d’un mois pour relier, par la mer, Marseille à Shanghai ; la montre-bracelet venait d’être inventée par Louis Cartier pour son ami l’aviateur Alberto Santos-Dumont, et personne d’autre n’en portait encore ; les amoureux s’écrivaient à la main des mots qu’ils s’envoyaient par la poste, les plus aisés les faisaient porter ; pour rencontrer quelqu’un, on passait chez lui, sans prévenir, et si il ou elle était absent, on laissait sa carte
pour signaler son passage ; pour spéculer on devait se rendre à la Bourse ; les neuf dixièmes des Français vivaient dans des villages ou des bourgs et n’étaient jamais « montés à Paris » ; les soirées étaient longues et mal éclairées, si l’on ne sortait pas, on lisait ou tricotait. La vie s’étirait dans un temps bien moins tendu.

Presque tous les instruments de la vitesse existaient déjà, l’automobile, le téléphone, l’électricité, l’avion. Mais ils étaient expérimentaux, peu fiables et hors de prix. Une élite commençait à rêver aux bouleversements qu’on pouvait en attendre, mais le temps de nos ancêtres n’en était pas encore modifié. Le paradoxe est que, avant même les ordinateurs, qui ont fortement accentué cette tendance, toutes ces inventions se sont combinées pour nous faire « gagner du temps », tout en nous donnant l’impression que ce dernier se resserrait de plus en plus. Car, en apprenant à faire tout plus vite, nous avons découvert que nous pouvions en faire plus et donc gagner en puissance et en richesse. Nous avons aimé ce jeu et savouré ses plaisirs et avantages, mais notre temps, qui, lui, ne pouvait s’accroître, s’est tendu à l’extrême. Comprenne qui pourra : en échange de biens nombreux, la vitesse nous a privés de notre temps. Pacte faustien que chacun craint d’avoir signé à son insu.

L’accélération de tout nous a aussi lancés les uns contre les autres, dans une sorte de guerre en temps de paix. Puisque la vitesse peut permettre de l’emporter sur l’autre, on s’est rué sur cette piste. L’instinct de compétition, qui ne date pas du xixe siècle, mais de toujours, découle de notre besoin de nous affirmer, de nous singulariser et surtout de nous approprier, avant les autres, ce qui nous tente. Pour y parvenir, nous avons, depuis les
origines, mis en œuvre le calcul, la ruse ou la force, avec une primauté à cette dernière. Mais l’ère moderne nous a dotés de moyens techniques qui ont permis de pousser l’astuce individuelle à son comble.

Un exemple célèbre du lien entre vitesse et argent reste le fameux coup de Nathan de Rothschild à la Bourse de Londres au lendemain de Waterloo en juin 1815. Les Rothschild avaient monté un réseau de courriers rapides, y compris par voie maritime, pour savoir plus vite que les autres qui avait gagné. Nathan arrive le matin au London Stock Exchange et fait vendre tous ses titres. Les boursiers en ont déduit qu’il avait appris avant eux que Napoléon l’avait emporté, ce qui aurait été catastrophique pour l’économie britannique. Ils lui emboîtent le pas et les cours plongent. En fin de séance, Nathan, toujours impassible, rachète tout au dixième du prix. Il venait ainsi de prendre le contrôle de l’économie anglaise en combinant son sang-froid (au poker, on dirait le bluff) et une information exclusive, obtenue quelques heures avant les autres. Aujourd’hui, l’accélération de la vitesse elle-même fait que l’exclusivité d’une nouvelle de ce poids est rarement supérieure à quelques secondes partout dans le monde. Il faut donc imaginer d’autres stratégies, plus complexes et avec des résultats plus aléatoires.

Dans cet affolement contemporain, nous sommes en compétition avec la vitesse elle-même. Et la crise mondiale actuelle prouve que nous ne gagnons pas toujours. La généralisation de la vitesse et sa relative démocratisation provoquent une remise en question des conséquences du progrès. Quand chacun dispose d’une voiture qui peut faire du 160 km/h, la circulation devient forcément
intenable. On limite donc la vitesse autorisée, en même temps que l’encombrement la fait tomber, en pratique, à 60 km/h. Le plus étonnant n’est-il pas que certains fabricants continuent à proposer des bolides, comme Bugatti dont un des modèles peut pousser jusqu’à la vitesse de décollage d’un Airbus ? Ceux qui vont la payer plus d’un million d’euros s’en serviront surtout pour afficher leurs moyens financiers devant les hôtels de luxe.

Lorsque tout le monde dispose de communications sans fil instantanées, les voleurs sont techniquement à égalité avec la police, les terroristes avec les forces de l’ordre et tous les spéculateurs entre eux. Comment retrouver une marge de supériorité sur ceux avec lesquels on se mesure ?

C’est le moment de la revanche de l’humain et de ses neurones. Les fonctionnements actuels des marchés le prouvent abondamment. Quand n’importe qui peut disposer chez lui des cotations aussi vite que la salle de marché d’un puissant établissement financier, les choix d’investissements gagnants dépendent à nouveau de l’intelligence et du sang-froid, comme au temps de Nathan de Rothschild. Pas étonnant que les traders, qui creusent la différence, perçoivent des rémunérations, obscènes pour un individu, mais cohérentes aux yeux de leurs employeurs, qui y trouvent un profit bien supérieur.

On touche là une autre conséquence récente de l’universalité de la vitesse. De même que l’instantanéité des communications réduit la nécessité de se déplacer, la profusion des informations immédiates, tous supports confondus, les rend désormais aussi accessibles que l’eau courante.

On peut tout autant s’interroger sur la logique de nos habitudes actuelles en matière d’information. Pourquoi
payer encore un journal imprimé, alors qu’on trouve les mêmes informations sur le web plus rapidement et gratuitement ? « Pour avoir plus de détails et de commentaires » sur les événements relatés a été longtemps notre réponse, un peu défensive. Elle ne tient plus guère, puisque les perfectionnements des liens d’information sur internet nous donnent accès aux textes mêmes de notre quotidien favori, dès sa sortie. En même temps, commentaires et opinions de qualité abondent dans les blogs et newsletters. Le tout sans aucuns frais. Donc, la réponse sincère à la question devrait être : nous achetons notre quotidien par routine, renforcée par une certaine paresse technologique.
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